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FRANC PARLER

Yeille du scrutin et veillée des armes.

)us connaissons aujourd'hui, suivant

mot adopté, la plate-forme électorale

li sert de champ clos aux candidats,

imbetta en a indiqué la configuration

les grandes lignes dans ses discours

Tours et de Belleville, pendant que

Ferry, attaché au rivage par son rôle

chef de cabinet, suivait timidement

à quelque dislance le chemin tracé

r le chef de la majorité républicaine.

Nous disons bien le chef, car il ne

ît pas compter pour beaucoup les

ssidents de l'intransigeance dont la

force en gueule » dissimule mal iou-

i les autres faiblesses. Déjà Félix Pyat

peut paraître dans une réunion pu-

ique sans être hué d'importance; le

ur de Rochefort ne tardera guère, et

. dehors de quelques nigauds fréné-

[ues, les électeurs les plus hérissés

lissent par s'apercevoir que tous ces
touches amis du peuple ne sont que

piètres charlatans et d'abominables

:ceurs. On pourra compter, du resté,

i derniers gogos de la démocratie sur

i noms du polonais Crizanowski, alias

gismond Lacroix, et dû bonhomme

ony Révillon qui se croit destiné à

uvcr la France, parce qu'il doubla

niothée Trimm. Tony, sauveur de la

îmocratie et de la République, nous

i ririons trop !

H,y a donc de fortes raisons de pen-

r que Gambetta dort assez tranquille

* son élection de Belleville, et qu'il

ra\ientôt en posture de présider aux
forme^ {]ont il a planté les jalons.

Ces refoules s'exécuteront-elles tou-

s? Le suffrag» universel nommera-t-il,

jmain, une maj^ité asez déterminée,

ispz résolue pour résoudre ces divers

roblèmes et exercer sut Je Sénat, une

ifluence, une poussée qui inverse les

ernières barrières et supprime les dèr-
iers vetos ?

Il es! permis d'en douter, au moins

our certains aiticies du programme

ambetta, dont l'accomplissement ne

irait possible qu'avec une Chambre

ommée au scrutin de liste.
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Nous aurons peut-être la réforme !

militaire, peut-être encore l'instruction

S
ràtuite et obligatoire, avec séparation

e l'Ecole et de l'Eglise, de l'instituteur

et du curé ; mais nous n'aurons pas la

réforme judiciaire dans les termes où

Gambetta la voudrait ; nous ne l'aurons

ni au Sénat ni à la Chambre. Pourquoi?

Parce que jamais des députés d'arrbn-r

dissement ne consentiront à voler la

suppression du tribunal de leur arron-

dissement : ce tribunal jtigfât-il six pro- i

ces par an. Il y a là des intérêts d'ordre

secondaire ou tertiaire — dont la mes- j

quinerie est telle qu'on ose à peine les

indiquer — qui s'opposeront toujours à

ce qu'on enlève à une bourgade les

trois juges, le procureur, le greffier et

lès quatre avoués, dont les dépenses de

ménage font vivre une demi-douzaine J

de fournisseurs de l'endroit.

Bénéfice illusoire, au fond, attendu

que si ces tribunaux de quinzième or-

dre apportent quelques milliers de

francs dans un pays, ils en retirent le

double, le triple et le quadruple par les
frais excei'sifs de procès et de procé- J

dure, qui rongpnt comme une gangrène

tous les petits héritages.

Mais, faites donc comprendre ça à
l'épicier du coin ?

Nous n'aurons pas davantage la ré-

forme financière et l'impôt sur le re-

venu, mais alors avec quelques bonnes

raisons.

Les conceptions financières de Gam-

betta, en effet, ne sont pas toujours

frappées au meilleur coin, et dans ce

tableau fantaisiste d'un monsieur vivant

« en chambre garnie avec cent mille li-

vres de rente, » l'illustre tribun n'a ou-

blié qu'une choi-e, c'est que ces cent

mille francs de rente étaient déjà frap-

pés d'un impôt de trois pour cent qui

se perçoit sur tous les intérêts et tous

les dividendes de valeurs industrielles.

11 faudra donc découvrir autre chose,

ce qui ne serait pas très difficile à" trou-

ver, en cherchant un peu.

En ce qui touche les questions exté-

rieures, nous croyons fort que la senti-

mentalité est de re^te, mais d peut se

présenter dans les évolutions interna-

tionales, telle circonstance qui permette

à la France de recouvrer tout ou partie

de son bien, sans faire massacrer trois

cent mille hommes.

Au total, étant donné le vice originel

du scrutin d'arrondissement, il ne faut

pas trop compter sur des réformes mer-

veilleuses et des améliorations étonnan-

tes. Nous marcherons encore cahin-

caha, ayant à compter avec les préven-

tions, les préjugés et les routines...

Mais le résultat le plus évident, le plus

clair et le plus sûr des élections du 21

août, sera la déroute complète, la ruine

absolue, irrémédiable de tous les partis

monarchiques qui caressaient encore des

rêves d'escalade.

Le progrès immédiat, tangible, irré-

futable de la manifestation de Diman-

che, sera de voir la République plonger

plus profondément ses racines dans le

sol fiançais et s'établir sur des assises

assez robustes et assez larges pour dé-

fier tous les assauts et toutes les atta-

ques.

Avec plus de temps, plus de maturité,

plus de réflexion, avec un meilleur

mode de scrutin, il nous aurait été
donné de posséder une République ré-

formée et perfectionnée; consolons-nous

en pensant que nous posséderons une

République solide.

JACQUES BARBIER
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TOUS LES MONDES

Monde officiel, monde politique, grand,
moyen et petit monde, tout est en proie pen-
dant deux ou trois jours encore à la fièvre
électorale. Conservateurs, (hum ! bien clair- ;
semés les conservateurs,) opportunistes et !
radicaux sont en campagne, dressant leur j
plan de bataille, escomptant la victoire et j
travaillant à qui mieux mieux la matière i
première, c'est à-dire Jacques Bonhomme, j
électeur français qui va, son bulletin eh
main, décider de la victoire et de la défaite.

Aussi remplacerons -nous aujourd'hui
notre petite statistique des mondes divers
par une rapide étude des mondes électo-
raux. Ils sont assez nombreux, assez dis-
tincts et surtout assez originaux pour que
nous y braquions en passant notre lorgnette.

MONDE OPPORTUNISTE. — A tout sei-
gneur... Voici le groupe qui représente la
majorité évidente de l'opinion publique. Ci- j
tadins ou ruraux, les admirateurs de j
M. Gambetta et de sa doctrine ne se sentent
pas de joie, l'heure de leur triomphe écla-

tant est prêt de sonner et moins que jamais
ils ne redoutent ni réaction, ni intransi-
geance. La réaction s'est enfermée dans sa
tente où elle boude à son aise ; l'intransi-
geance bat les buissons et la campagne en
tirant sa poudre à des moineaux qui n'ont
garde de se laisser atteindre.

Aussi est-ce bien le monde opportuniste
qui représente à cette heure le monde offi-
ciel de nos anciennes chroniques. Il fait
déjà projets sur projets.

Dès qu'il sera aux affaires, il commencera
l'exécution du grand plan de réformes indi-
quées par le maître. Le maître d'ailleurs
doit prendre incessamment la direction des
affaires, son tour est arrivé, et avec une
Chambre nouvelle va commencer le gouver-
nement officiel de celui qui fut si longtemps
le gouvernement occulte.

Qu'en adviendra-t-il? Gambetta va-t-il se
décider cette fois à prendre un ministère que
le Sénat actuel empêchera encore d'appli-
quer les points délicats du programme de
Belleville ? Ne voudra-t-il pas plutôt atten-
dre qu'une nouvelle infusion de sang répu-
bicain rougisse un peu le teint rosé de la
Chambre haute, avant de se présenter
comme un fiancé plein d'ardeur? J'estime
que le ministère Jules Ferry n'est pas encore
démantelé, que Gambetia se 1 trouve trop
bien dans la coulisse pour s'aventurer déjà
sur la scène. Bref, l'opportunisme trouvera
opportun d'attendre le renouvellement du
Sénat avant d'affroner la vie officielle. On
ne saurait lui en faire un crime. Gambetta
tient une si grande place dans la France ré-
publicaine, qu'il ne peut risquer un échee
ministériel. Il met toutes les chances de son
côté, il a raison. Mais plus il tarde, plus on
exigera de lui. Il le sait, et il est prudent.

MONDE INTRANSIGEANT. — Il est certain
que si Gambetta écoutait nos purs, il se hâte-
rait davantage. De même que, si le pays les
croyait sur parole, il enverrait Gambetta et
son parti dans les cachots les plus épouvan-
tables. Ce n'est plus de la défiance ou de la
haine que ces gens nourrissent contre les
modérés*, c'est la folié qui s'empare d'eux et
l'hydrophobie qui les excite. Traîtres, ven-
dus pourris, orléanistes, bonapartistes, jé-
suites, toutes les épithètes sont bonnes pour
désigner et flétrir les adeptes de la politique
qui consiste à ouvrir son parapluie quand il
pleut.

Nos purs remplacent cela par des prin-
cipes, et de cette marchandise ils ont à re-
vendre. Principes politiques, sociaux, phi-
losophiques, c'est chez eux le principe a jet
continu ! Leurs principes rigides font lajoiede
la réaction et la douieur de ceux qui s'inté-
ressent aux progrès de l'idée républicaine,
— n'importe. Ces principes immuables n'ont
pas d'application possible et se heurtent à
chaque instant contre des obstacles insur-
montables, — fadaise. Ces principes, émis
au Parlement ou dans les parlottes politiques,
sont de la phraséologie pure, qui ne conduit

Feuilleton de la RENAISSANCE

DICTIONNAIRE
DE POCHE

l'usage des Candidats é, des Électeurs
— Suite —
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Amende. — Tribut que payaient les jour-
alistes sous le bon temps de la monarchie
t de l'empire. Il nous souvient qu'un jour-
al de l'époque fut condamné pour avoir
mployé un conditionnel douteux, au lieu
un passé affîrmatif. Le discours de Sa Ma-

>sté « aurait été ac -ueilli par des applau-
ssements frénétiques, » quand il fallait

lre : a été accueilli. Présentement, il est

loisible d'écrire que M. Grévy est une ca-
naille et ses ministres des coquins, sans qu'il
en coûte un marav» dis II est vrai que les
candidats réactionnaires ou intransigeants,
ce qui est tout un, déclarent que nous ne
jouissons pas de la liberté de la presse. Que
leur faut-il, doux Jésus ! Le droit d'écorcher
leurs adversaires ?

Amendement. —- Exercice favori d'un
grand nombre de députés. L'amendement est
une bonne chose, à condition de n'être pas
poussé à l'excès. Ainsi tel sénateur détrui-
sant toute l'économie d'une loi, par un amen-
dement insidieux. Voir Jules Simon.

Amortissement. — Bachat de ses dettes :
système assez rare dont on ne saurait trop
recommander l'emploi. Caisse d'Amortis-
sement, signifiait jadis un coffre vide. Tâ-
chons de le remplir.

Anarchie. — L'idéal de Louise Michel, et
de ses nombreux porte-queue. Terre pro-
mise de tous les impuissants, de tous les

idiots et de tous les coquins. Bochefort avait
jadis fixé la formule de l'anarchie :

I. — Il n'y a plus rien.
II. - Personne n'est chargé de l'exécution

du présent décret.

C'était encore trop, puisqu'il y avait une
formule et un décret.

Le candidat anarchiste est inévitahlement
un candidat pour Charenton ou Clairvaux.

Anathème — La bénédiction du clérica-
lisme.

Andrieux. — Nom d'un député qui sera
réélu, malgré Clozel et Fouilloux.

Ane. — Animal laborieux, sobre, inoffen-
sif, observateur et spirituel, que l'on désho-
nore en le comparant à certains hommes.

Ankylo.se. — Maladie des conservateurs
endurcis qui, ne pouvant bouger, nient le
mouvement. A Lyon, tous les candidats légi-
timistes sont ankylosés.

Anniversaire. — Prétexte à manifesta-

tions, à illuminations, à discussions. Moyen
d'honorer les grands événements et les
grandes dates d'une nation. Le malheur est
que chacun a la sienne. Nous ne connaissons
guère de pays où les anniversaires soient plus
nombreux qu'en France. Les républicains
fêtent l'anniversaire du 14 Juillet, les légiti-
mistes l'anniversaire de la Saint-Henri, les
bonapartistes l'anniveisaire du 2 Décembre,
et lés cléruaux l'anniversaire de la Saint-
Barthélémy. Nous en passons et des meil-
leurs. Faut des anniversaires, pas trop n'en
faut, — des derniers, surtout.

Antidote. — Contre poison. La liberté est
l'antidote de l'ordre moral ; là science, l'an-
tidote de la révélation ; la franchise, l'anti-
dote du jésuitisme ; la tolérance, l'antidote du
fanatisme ; le courage, l'antidote du Pya-
tisme, etc., etc.

Aplatissement. — Posture humiliante
trop familière à certains candidats. On en a
vu et l'on en voit s'abaissant plus bas que
« le plat ventre, » proposer aux électeurs de
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â rien, n'acquiert rien, ne sauvegarde rien.
C'est le cadet de leurs soucis Ils inscrivent
en tête de leurs programmes la suppression
immédiate du Sénat, comme si le Sénat allait
bénévolement aider à cette suppression en
-votant le Congrès des Chambres. — Ils exi-
gent la suppression des octrois et des impôts
de consommation, en même temps qu'ils
réclament la rétribution de toutes les fonc-
tions électives (six cents millions) et des
rentes pour tous les travailleurs devenus
vieux (douze cents millions), — en nous
laissant chercher comment nous trouverons
à concilier cette diminution de revenus avec
cette énorme aggravation de charges.

Mais leur affaire à eux n'est pas d'être
raisonnables, elle est de manifester pour tout
et à propos de tout, cela attire les badeaux et
conduit à ces fameuses fonctions, qui sont
déjà bien recherchées, quoique non rétri-
huées, — ni à cette heure ni plus tard, espé-
rons-le !

MONDE RÉACTIONNAIRE. — Il est dans le
marasme. Il a en vain crié son appel aux
candidats du trône et de l'autel. Sa voix a
retenti dans le désert, et juste quinze jours
après les brillantes agapes du château de la
Duehère, M. Lemire, malg é les ouvriers
qu'il a tant embrassés, décline toute candi-
dature. Il n'a pas tort, car il perdrait, à se
présenter aux électeurs, son temps et son
argent. Or, dans toute la France, les Lemire
font comme le Lemire lyonnais : Ils ajour-
nent à une autre législation leur triomphe
« certain » — et ils prétendent tuer la Ré-
publique en ne gênant en rien sa libre ex-
tension. — Cela rappelle un peu beaucoup
le renard de La Fontaine, et cest une nou-
velle histoire de raisin à ajouter à la grappe
amère de ces messieurs du droit divin.

Après cela," ils font des vers plus malins
que réguliers, p us drôles que corrects. Ils
publient cela comme autant de pics destinés
à saper le gouvernement du pays par lui-
même. Ils ne réussiront qu'à se faire trouver
très comiques par ceux qui les regardent,
avec une indifférence gouailleuse, et ils sont
bien morts quoiqu'ils en disent: Un De pro-
fundis !

MONDE SCEPTIQUE. — Celui-là regarde,
juge et sourit. Il croit à peu de chose, mais
il sait qu'il faut marcher au pas du pays —
et il marche en sour.ant. — Les sceptiques
poitiques ne sont pas si bêtes qu'ils en ont
l'air — et ce n'est pas eux qui consentiraient
jamais à t^op tirer sur la rêne ou trop ren-
dre la main. — Ce sont ordinairement d'ex-
cellents cavaliers. Avec eux la monture ne
se fatig e pas et surtout ne risque pas de
butter dans les grosses ornières. Est-ce que
les grands politiques n'ont pas tous été de
grands sceptiques ?

DÉPUTÉS & CANDIDATS
Il ne reste plus grand chose à dire. Le

siège est fait, les (/ébats sont clos, et en

dehors de la « manœuvre de la dernière

heure, » cette fameuse manœuvre tant

exploitée, les candidats lyonnais peuvent

attendre en paix le verdict électoral. Ver-

dict connu d'avance, d'ailleurs, et qui ne

provoquera pas de sensation profonde.

M. Ballue sera réélu à ia Croix-Rousse,

dont il a facilement entraîné les électeurs

par .son talent de parole et par ses décla-

rations orthodoxes, entachées par-ci par-là

dé grosses hérésies : Témoin, cette bizarre

théorie justement relevée par notre con-

frère le Courrier de Lyon, sur les droits

et devoirs de la presse. M. Ballue n'admet

pas que la presse discute la personne des

candidats. Eh quoi, si peu de mémoire !

M. Ballue qui fut journaliste à Lyon même,

a-t-il donc oublié déjà, comment il admet-

tait sur ce point les prétentions du Comité

central qui alors..., mais il ne portait pas

M. Ballue comme député. De semblables

contradictions sont de la mesquine flagor-

nerie électorale, M. Ballue aurait dû y

échapper... Passons.

M. Chayanne sera réélu à Perrache :

nous avons dit comment et pourquoi. Pas

de concurrent, du reste, et quand même à

vaincre sans péril, on triomphe sans gloire,

il est toujours agréable de vaincre, n'est-
ce pas docteur ?

M. Varambon à Givors triomphera éga-

lement, sans péril toujours, mais avec
plaisir.

M. Crestin passera à la Guillotière. Le

nouveau députe n'empêchera certaine-

ment personne de dormir, ni comme ora-

teur, ni comme législateur, ni comme mé-

decin... En fin de compte, la Guillotière

sera représentée par un républicain sur et

un brave homme, ce qui ne lui était pas

arrivé depuis longtemps. Contentons- nous

de ce résultat en attendant, et en espérant

un mieux, qui ne sera pas l'ennemi du
bien

M. le capitaine ou plutôt l'ex-capitaine

Thiers tient la corde aux Brotteaux et ne

lâchera pas. Va pour le capitaine Thiers !

On nous dit que les dernières réunions

l'ont montré sous un jour des plus favora-

bles : que M. Thiers, qui parle bien et par-

lait trop facilement, a su prouver qu'il ne

disait que ce qu'il voulait et qu'il ne vou-

lait que ce qu'il disait. Nous n'avons qu'à

être enchantés de cette conversion, de cet

assagissement d'un candidat que nous ju-

geâmes, sur première épreuve, plus ambi-

tieux que convaincu, plus brouillon que

réfléchi et plus bavard qu'éloquent. Si un

grand homme nous est né, faisons nos dé-

votions et sonnons les cloches.

MM. Perras et Guyot, à Tarare comme

à Villefi anche, ne se verront pas disputer

la timbale. Nous n'aurons avec eux ni

Lambert, ni Molière, ni Colbert, ni Tur-

got, mais au total, des républicains sé-

rieux, sincères et dévoués à leurs électeurs.

— Seulement que M. Perras réfléchisse

un peu au scrutin de liste et qu'd n'aille

plus se buter contre une réforme dont le

besoin se fera trop sentir dans la prochaine

législature...
M. Andrieux , enfin, est assuré de la cir-

conscription qui a pour capitale l'Arbresle.

Il y a eu des tiraillements, des tenta-

tives de compétition et de concurrence.

Vaugneray rechignait, sous la bannière

Ferrouillat ; Ecjlly, portant les couleurs

de Tei ver ; la Demi-Lune et'Saint-Cyr en-

traînés par les grands chefs Clozel et

Fouilloux se préparaient à en découdre
dans les ''allons de Tassin.

L'entreprise paraît avoir assez piètre-

ment échoué, avec d'autant plus de raison

que deux des principaux meneurs, Clozel

et Fouilloux, étaient orfèvres, c'est-à-dire

candidats. Juges et parties, cela devenait

un peu délicat. On l'a compris, même à

Tassin, en portant un troisième candidat,

M. Caussje qui, celui-là, a un signe parti-

culier, comme disent les passe-ports : il

n'accepte pas.

Restent donc Clozel et Fouilloux, eh

bien vrai, sans diminuer le mérite et les

qualités de ces illustrations de la Demi-

Lune et de Saint-Cyr-au-Mont-d'Or, nous

ne voyons pas Clozel ou Fouilloux dépu-

tés.

N'oublions-nous personne? Eh si: M.

Jules Roche, qui aurait bien voulu accro-

cher un bout de circonscription de droite

ou de gauche. Mais, voyez la malechancel

M. Roche qui est avocat, fait des confé-

rences et possède nombre de discours en

son bissac, n'a-t-il pas été atteint d'un en-

rouement comme un simple ténor ? Oh 1

le climat lyonnais, que de tours il joue

aux artistes ! De telle sorte que, M. Roche

n'ayant pu assister à aucune réunion, ni

développer aucun programme, n'aura pu
enchanter aucun électeur. Aphoniecomplète,

pas une voix, pas même la sienne.

Récapitulons : MM. Ballue, Chavanne,

Crestin, Thiers, Andrieux, Varambon,

Guyot, Perras. Journalistes, docteurs, avo-

cats, militaires, industriels... un bouquet

de fleurs : Souhaitons qu'elles ne se fanent

pas.
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La Semaine d'un Supplicié

Lundi. — Trois coups violents à ma porte
me réveillent brusquement. Qui est-ce? Que me
veut-on? Le commissaire, les gendarmes î Non:
six délégués d'un groupe m'adressent une convo-

[ cation pour une réunion électorale. Ils ont l'air me-
naçant, le verbe haut, le ton rogue. Pas commodes
les délégués. Que sera-ce, quand je me verrai au
milieu du groupe tout entier? Dois-je accepter une
candidature offerte avec tant d'amabilité? Ma di-
gnité dit: non; mon ambition: oui. Au fait, es-

| savons. Ce n'est que l'affaire de quelques jours. Et
! puis, est-il des roses sans épines, les réunions élec-
| torales sont les épines de la députation. Député,
! quelle joie, quelle gloire ! \e pas dire un mot qui
j ne soit couché dans {'Officiel ; ne pas échanger la
j moindie conversation entre deux croisées, sans que
! vingt journaux ne la commentent et que toute l'Eu-

rope en soit instruite. Quelle satisfaction d'amour-
propre ! Assister aux fêtes, aux dîners, aux revues,
aux meilleures places dans les tribunes... Qui vient
me déranger encore : mou domestique? — Mon-
sieur, une lettre. — De félicitations, sans doute,
donnez vite Baptiste; lisons: « Il est donc vrai,
espèce d'imbécile, que tu poses la candidature.
Manquions-nous de crétins à la Chambre...» Inutile
de continuer : un concurrent, sans doute. Ceignons-
nous les reins et préparons-nous à la lutte.

Mardi. — Réunion électorale, ouf! Cela a
été chaud. Notons les incidents principaux. Le pré-
sident, après vingt minutes de fort tapage, parvient
à faire entendre ces mots sacramentels : la parole
est au citoyen Machin. Le citoyen Machin c'est
moi Je me lève:— Oh c'te tète! — Citoyens, dis-je,
je ne répondrai pas aux interruptions... — A quoi
qu'il répondra alors? Faut pas nous mépriser. Déjà
de la dictature... Ici un cri de coq, puis un beugle-
ment de veau, puis un braiment d'âne... Le pré-
sident intervient et sa sonnette lait rage. Citoyens,
écoutez ie candidat... — Ça, un candidat? Un traî-
tre, un vendu, un... — Mais je vous atfirine, ci-
toyens...— On la connaît, tous les mômes! Le
tumulte redouble, je m'éponge le front, je gesticule,
j'essaie de dominer le bruit et de lancer quelques
dé larations bien senties, dont on entend que les
dernières syllabes : ...viciions,., .vouement, ...cri-
fice, ...nomies, ...gilanec... Peine perdue, ma salive
se sèche, mon gosier s'enroue, ma langue s'empâte
et je retombe épuisé... Ça va bien, me dit le prési-
dent de mon groupe, les autres n'en ent pas tant
dit ; votre élection est assurée. — Assurée! Ce qui
est assuré, en tout cas, c'est une laryngite qui me
cuit déjà.

Mercredi. — Pas de repos. Il faut aller
voir les campagnes. Voici mon itinéraire : neuf
heures, Saint-Pancrace ; dix heures, Gcnnuilly-les-
Dindes ; dix heures trois quarts, Charpenay-le-Bas,
c'est à côté, quatre kilomètres seulement, en plein
soleil; onzo heures et demie, La Bachas-ière, où je
déjeunerai (une bourgade importante), prononcer
trois discours, discuter troi* programmes, embrasser
sept femmes d'électeurs influents. A une heure/dé-
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part pour Vougy-le-Froid, six kilomètres de côte- \
trois heure?, conférence à Saint-Félicien : pollliquI i
et agriculture comprises, quatre heures et de,
mie, La Châtaigneraie ; six heures, Courccllç, ,
sous-Bois, discussion orageuse, mon concurrent ■% 1
sera ; sept heures, dîner n'importe où avec n'fmpoitg I
quoi, préparer deux toasts en cas de besoin... OQSU
heures, je rentre: moulu éreinté, fourbu, exténué
mais ça marche, ça marche ! Pas une pomme cuite.

Jeudi. — Je ne peux remuer ni pied, tf 1
patte, ni articuler un son. Calme indispensable.
Lecture de journaux.

L'Indépendant. — Tout le monde savait que lell
candidat Machin n'était pas fort, mais jamais nous !
n'aurions pu croire qu'il descendît à un pareil degré
de nullité et de sottise...

Le Contervateur. — M. Machin jette le masque.
Il avail pu jusqu'à ce jour tromper quelques naïfs,'
par un semblant d'esprit politique. Les dernières
réunions ont prouvé que BOUS avions devant nous
un révolutionnaire de la pire espèce, un de ces
ambitieux sans vergogne qui foulent aux pieds, la
propriété, la famille, la religion, pour satisfaire de
basses convoitises.

Le Radical. — Le sieur Machin, un républicain,
allons donc ! Un bourgeois, un jouisseur, un ex-
ploiteur, un ventru...

Vendredi. — Nouvelle réunion. Ne faut-
il pas que je réponde à toutes ces calomnies.

Pas de discours, mais des réponses nettes et pré-
cises. Interrogez-moi.

— Je demanderai au citoyen Machin son opi-
nion sur la différente longueur des nez.

— Messieurs, tous les nez devraient être égaux,
cependant... — Pas de restriction... — Permettez.,, j
— Et voilà ce qu'il pense de l'égalité !

— Je demanderai au citoyen Machin ce qu'il
faisait le 30 Juillet 1830.

— Messieurs, j'avais sept ans.. — Tant pis pour
vous : fallait y être. Mauvais antécédent.

— Je demanderai au citoyen Machin s'il connaît
Gambetta. — Je l'ai aperçu par hasard, mais je dé-
clare que sa politique... — Assez, assez ! Encore
un valet du dictai eur...

Et ainsi de suite jusqu'à minuit moins vingt. Je
me relire abruti, ahuri, hébété, soutenu par le bras
de mon président qui me murmure toujours à
l'oreille ces paroles consolantes : ça marche, ça
marche !

Samedi. — Sortie le matin, pour prendre
l'air. Uue afliehp sanp de bœut me crève les yeux :
Machin, candidat de la réaction, fourbe, jésuite, ven-
du, etc. Je m'arrache à ces amem'.T. — Autre affi-
che, jaune celle-là. Machin, révolutionnaire dangereux,
pétroleur manque, liquidateur social... Où ïfte Sau-

ver? Troisième affiche : Machin, candidat des igno- i

rants et des imbéciles... C'est une sarabande de pla-
cards multicolores où je me vois accuser de tous,
les défauts, de tous les vices, de toutes les scélé-
ratesses. A urais-je tué père et mère? Grave pro-
blème... Mais bah! la députation est au bout de
toutes ces vilenies.

Dimanche, — On vote. Je me promène
d'un air indiffèrent autour des sections électorale!,
pendant que mon regard anxieux examine les visa-
ges, surveille les bulletins, cherche à pénétrer le
secret de ces petits papiers doct le froissement me
donne tour à tour des hissons de joie et d'angoisse*
Aurais-je la fièvre?,— Vous êtes brûlant, y* '
dit un ami, en me touchant la main. Si j'al!a« rue
mettre au lit ? Courage, le succès me guéri*1 -

IMmanoïie à Lundi, y Nuit *8'«$'
rénible, traversée de cauchemars^?8 électeurs me
tirent par les pieds, d'autres <ne dansent sur le
ventre. Je me vois enlour^d'yeux interrogateurs,
de bouches railleuses çtfï'me demandent : Ciloyep,
quelle est la meilleure maniô r e de faire les corni-
chons ? — Citoyen, siégeras tu. à plat ventre, ou à
quatre paues? — Citoyen, comment se nomme le
singeront tu desrends? — Citoyen, combien pèse.
laôedainede Gambetta? — Citoyen, quel est le
cirage que tu préfères?... Je me réveille baignef
d'une transpiration froide — la transpiration de
l'attente !
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leur abandonner une partie de leur traite-
ment, de relaver leur vaisselle et de cirer
leurs chaussures. Le candidat aplati ne mé-
rite pas qu'on le ramasse.

Apostasie. — Politique des lâcheurs. Il y
a deux, sortes d'apostasies : l'une ouverte,
éclatante, effrontée, comme ce. le d'un Emile
Oilivier ou d'un Pascal (Ernest) ; l'autre tor-
tueuse, sournoise et louche, comme celle
(i'un Buffet, d'un Broglie ou d'un Labou-
îaye. Avons-nous besoin de dire que la pre-
mière est la moins dangereuse ?

Apostille. — Recommandation abusive
tiont nos parlementaires sont trop prodigues.
L'apostille est la plaie d'une administration
Lien tmtendue, car c'est neuf fois sur dix le
moyen de consacrer un passe-droit et de ca-
«r un incapable. Se guérira-t-on de l'apos-
tille? La maladie est bien profonde. Il fau-
drait un remède énergique : Tout fonction-
naire apostille sera condamné à mort.

Applaudissement. — La musique la plus

douce, la plus harmonieuse, la plus sédui-
sante, la plus délicieuse... épuisez tous les
adjectifs, vous n'arriverez jamais à expri-
mer le charme des applaudissements pour
l'oreille u'un chanteur, d'un di-coureur ou
d'un candidat. « Applaudissements répétés,
tonnerre d'applaudissements » — le super-
latif du genre. Un candidat qui peut obt nir
le « tonnerre d'applaudissements » a son
élection en poche. Le député n est pas moins
friand que le candidat de cette musique di-
vine, même en imagination. On en voit sou-
vent faire des bassesses auprès de la sténo-
graphie, pour obtenir cette petite mention
dans le compte rendu : Vifs applaudisse-
ments, ou môme, nombreux applaudisse-
ments, ou encore, « applaudissements sur
plusieurs bancs ». C'est le dernier degré,
applaudissements sur quelques bancs, est un
signal de décadence.

Aquarium. — Bureau de rédaction d'un
journal pornographique.

Archevêque. — Fonctionnaire payé par

la République, et dont la principale fonction,
depuis quelques années, consiste à maudire
et damner cette même République.

Argot. — Langage de la bonne société et
du grand monde réactionnaire et clérical.
Lire les journaux du parti et entendre ses
orateurs. Exemple : Vidangeurs en faillite...
(Lemire).

Aristocratie. — Vient du grec qui veut
dire meilleur. Voilà belle lurette que l'aris-
tocratie veut dire médiocre ou mauvais.

Arlequin. — Prénom de plusieurs hom-
mes politiques et de nombreux candidats,
que la discrétion seule nous interdit de dési-
gner plus clairement. Regardez les mas-
ques!

Attendre. — Dernière ressource des par-
tis monarchistes en général et du comte de
Chambord en particulier. Attendre sous
l'orme : attendre quelque chose qui ne vien-
dra jamais ; ils savent bien quoi, les mal-
heureux !
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Auréole. — Nouvelle coiffure des Capjjnj
cins et des Jésuites. Auréole du martyre.
Ladite coiffure rapporte beaucoup et coûte
peu.

Audiffret-Pasquier. — Un académicien
faible en orthographe.

Automate. — Politique à ressort. Feu
Changarnier fut le plus célèbre des automa-
tes. Sa succession se partage entre Gavardte
et Gasté.

Avocat. — Une caste un peu prolifique '
Trop d'avocats ! Les avocats ne sont pas
sales, mais ils tiennent beaucoup de place. "

Amplement. — Conclusion naturelle et
inévitable de toutes les entreprises contre la
République. — Dame Réaction collectionne'
les avortements : 24 mai, 16 mai. 14 octobre,
elle pourra ajouter demain : 21 août.

L. LECLAIR.

(Sira continué.)



I^xindi matin. — Vite, les journaux,
i
es

 dépêches, les nouvelles... Je ne suis pas nom-
é ! Pas nommé !... Donnez-moi alors la palme du

martyre, et que l'on ne me propose jamais de can-
didature : je préfère l'huile bouillante !

LES RÉUNIONS PUBLIQUES

Le Sabbat est terminé. Electeurs et candi-

dats, candidats et électeurs se recueillent et

se reposent de cette courte campagne qui,

fort pacifique dans la majeure partie de la

France, a réservé ses intempérances, ses

violences et ses tumultes pour Paris, la ville

universelle, la ville unique, la ville-monde,

comme l'appelle Victor Hugo dans ses accès

de lyrisme où il y a plus de poésie que

d'exactitude.
Le spectacle que vient de nous donner

paris, en effet, avec ses réunions publiques,

n'est pas fait pour relever beaucoup le pres-

tige de la ville-monde, —au point de vue de

l'esprit politique, de l'éducation sociale, de

la tolérance et même du sens commun.

Quand on lit ces comptes rendus, où l'on

voit de malheureux candidats, non pas seu-

lement des aventuriers et des fantoches,

mais des hommes de valeur et de talent, en

butte aux apostrophes, aux invectives et aux

insultes ; quand on voit remplacer les dis-

cussions par des huées ou des cris d'ani-
maux, il est difficile de ne pas faire quelques

réflexions chagrines sur la grossièreté de

nos moeurs politiques et sur la façon dont le

« grand peuple de Paris » comprend la li-

berté de réunion.
• Eh quoi , il a fallu que des candidats

comme Gambetta, comme Spuller, comme

Ranc, luttassent de « gueule » avec quelques

centaines de braillards, pour faire entendre

quelques paroles de vérité et de raison ? Un

ministre qui a rendu de sérieux et signalés

services, M. Tirard, n'a pu dominer un tu-

multe où toute explication était remplacée

par des vociférations innomées.

Partout, en un mot, où la réunion était

publique et d'accès libre à tout le monde, on
a pu constater que nos électeurs civilisés se

conduisaient moins congrûment que des

Peaux- Rouges.
Certes, nous comprenons la passion, l'en-

traînement des foules, nous tenons compte
de ce courant d'électricité qui se dégage

d'une réunion nombreuse dont tous les assis-

tants n'ont pas été élevés sur les genoux des

duchesses. Mais on aurait le droit néan-

moins d'exiger, sinon de l'éducation, de la

courtoisie ou dé la politesse, tout au moins

un semblant d'impartialité et de justice, et

un silence re.atif qui ne transformât pas une

discussion en « engueulement.»

Vous me direz que c'est toujours et par-

tout la même chose ; que les réunions démo-

cratiques n ont pas le privilège de ces bous-

culades.^ de ces tapages ; que les assemblées

de légitimâtes ou de bonapartistes n'échap-
pent point à CK. S épilepsies ; que l'on rencon-

tre fréquemment des gentilshommes de la

meilleure souche faisant le coup de gueule

ou le coup de poing, co^me le crocheteur

d'en bas ; que dans la Chambre même, que

dans les congrès de législateursxm les con-

ciles d'évêques, l'urbanité parlementaire ou

religieuse dégénère souvent en violences et

en frénésie. . D'accord, et nous ne sommes

pas à discuter qui l'emporte en sauvagerie

des intransigeants ou des cléricaux. Nous

admettons volontiers qu'ils arrivent nez à

nez dans ce steeple de grossièretés et d'invec-

tives, — mais ce qui nous afflige précisé-

ment, c'est qu'il ne se trouve pas une masse

électorale assez raisonnable, assez réfléchie,

pour condamner au silence et à la tranquil-

lité les aboyeurs qui rendent absolument

illusoire le droit de réunion et de discus-
sion.

Ce droit de réunion doit être maintenu,

cependant, ne fût-ce que pour enlever un

prétexte de revendications appuyées d'adjec-

tifs aimables. Il doit être maintenu, avec

l'espoir, que par l'exercice, par l'indifférence

même, on finira par pouvoir se faire écouter

dans un comice populaire, sans être traité.

à chaque mot, de traître, de vendu et de co-
quin. — Verrons-nous ces temps heureux,

aborderons-nous à ceite terre promise ? Ce

n'est pas très sûr, car il faudra peut-être une

génération ou deux pour réaliser ce progrès

et calmer nos névroses politiques et sociales.

En attendant, nous ne saurions trop dé-

plorer l'usage que viennent de faire les éner-

gumènes de la démocratie ou plutôt de la

démagogie, de cette liberté de réunion si

longtemps réclamée.

Serait-il donc vrai que le peuple est

comme ces enfants terribles qui ne savent

que briser leurs jouets pour savoir ce qu'il y

a dedans... .

Il y«a dedans, hélas ! la sottise, l'ignorance

et la violence bête, qui furent les instru-

ments et le prétexte de toutes les dictatures.

Nous n'en sommes pas là encore, mais n'est-

ce pas déjà trop que la première expérience

d'une liberté n'ait servi, sur beaucoup de

points, qu'à vous en dégoûter ?

LA BALLADE DU CANDIDAT

Il est triste, le candidat ! — Il se prépare
à affronter les quatre-vingts stations de son
calvaire électoral. Son élection ne marche
pas sur des roulettes et il faut vaincre ou
re ter sur le carreau ! — Il est triste, le can-
didat !

Il est monté en voiture, le candidat ! Des
brochures innombrables gonflent les cais-
sons et débordent des ballots éventrés. C'est
la manne fortifiante dont il va nourrir les
populations. Quelques amis « faisant bien
dans le paysage » ont été requis pour suivre
le convoi. — Il est monté en voiture, le can-
didat.

Il parcourt les communes, le candidat !
Plaçant son discours et ses brochures, il livre
le bon combat contre l'homme subversif ou
réactionnaire qui veut lui ravir sa fidèle
circonscription. Il est éloquent, quand l'élo-
quence est nécessaire, familier quand sa
montre sonne l'heure de la familiarité, tout
pour la patrie et pour les électeurs !... — Il
parcourt les communes, le candidat !

***
Il a des succès, le candidat ! — Suspendus

à ses lèvres dorées, les ruraux l'écoutent
avec enthousiasme chanter mélodieusement
la ronde des chemins de fer électoraux, l'al-r
legro des chemins de grandes communica T
tions, le presto des subventions pour les éco-
les et le con fuoco des bureaux de tabac.
Aussi l'en.vrement des applaudissements ru^
raux ti ansporte-t-il doucement le candidat
dans le paradis d'une Chambre à vie, d'où
rien ne pourra plus le déloger ! — Il a des
succès, le candidat.

***
Il faut qu'il paye sa gloire, le candidat! —

Le sourire se stéréotype sur ses lèvres. Il su-
bit — le malheureux — les confidences les
plus inouïes, sans se plaindre, sans sourciller.
On lui montre le petit dernier qui met ses
dents et il le caresse : Oh ! le bel enfant ! On
le conduit vers les portées récentes >,t il s'ex-
tasie : Oh ' les superbes veaux ! — Et durant
toute la route, les petits verres électoraux
succèdent aux petits verres électoraux. —
Pareil au Dieu vengeur, le rural dit au can-
didat : marche et bois ioujours, — c'est la
loi fatale. — Et le candidat marche et boit.
Entre temps, il donne sa photographie à
madame la mairesse... — Il faut qu'il paye
sa gloire, le candidat !

*\
Il ne jubile pas toujours, le candidat ! —

Parfois le rural insoumis se révolte et mord
la main qui le caresse, alors il faut ceindre la
cuirasse et combattre pour l'existence. Aux
promesses dorées répondent les ricanements
sarcastiques de l'électeur, que trente ans de
candidature latente ou active ont rendu
sceptique en diable. Les applaudissements
clairsemés sont couverts par le stridement
cruel des sifflets, et c'est unWaterloo de plus
dans l'histoire des fastes électoraux. — Il
ne jubile pas toujours, le candidat I

A
Il arrive enfin au terme, le candidat ! —

Moulu, vanné, l'œil éteint, la voix absente,
écœuré de tous les alcools frelatés où il bai-
gne depuis, le début de la campagne, énervé
des lits d'auberges et des dîners officiels dans
les chefs lieux de canton, il accomplit sa
dernière station comme un somnambule la
gravirait A cette heure suprême, il n'a plus
de convictions, plus de courage, plus de res-
sort, p us rien.— Il attend, résigné et morne
que le rural le couvre de fleurs ou l'envoie
aux gémonies.— Il est enfin arrivé au terme,
le candidat !

 ■ -•—m ♦ » —» ,

VAR I EC TT^-. «

LA

Grammaire de Briscardin

UKS ACCENTS
{Suite)

LE SERGENT BRISCARDIN. — Nous disions,
Cabassol, que c'est à votre tour de me répé-
ter la phrase : « J'ai l'accent de mon pays,
certes ! »

CABASSOL. — Chai l'achantt de mon païen,
fouchtra !

BRISCARDIN. — Parfait! une cacherolle
n'aurait pas mieux dit. — A vous, Schu-
macker ?

SCHUMACHER — Chaffre l'agzent te mon
bays, tart« iffle !

BRISCARDIN — Oh, foui que fous l'affez !
mais pardon, Schumacker, j'ai tort de plai-
santer, car le cœur des Alsaciens est profon-
dément français si leur accent ne l'est guère,
et cet accent est devenu pour nous doulou-
reux à entendre depuis que la Force a brimé
le Droit ; patience, patience, on dit que notre
Ministre de la guerre songe sérieusement à
abolir les brimades, vous m'entendez ; suf-
ficit !

Il y a encore trente-six mille autres ac-
cents, et, entre autres : les accents de la
clarinette, ou — accents aigus, — les accents
de la contr basse, ou accents graves, —
et enfin, les mâles accents de la Marseillaise,
ou — accents sires qu'on vexe.

»U SUSTANT1F

Tout le monde sait depuis longtemps
qu'on appelle sustantif, tout ce qu'on voit et
qu'on peut toucher avec la main ; ainsi, cette
table, ce banc, les verrues de Cabassol, tout
ça c'est des sustantifs. Eh bien, pour nous
servir d'un exemple archiconnu, dans cette
phrase : La charbon brûle, quel est le sus-
tantif, Ballembois?

BALLEMBOIS. — C'est le charbon, sergent,
c'est le charbon.

BRISCARDIN. — Mais, espèce de dégourdi
sans malice, puisque je vous dis qu'il brûle!
on ne peut nonc pas le toucher avec la main,
et il ne faut pas être assurément bien ma-
riolle pour comprendie que dans cette
phrase : Le charbon brûle, le sustantif, c'est
les pincettes. Voilà qui est clair maintenant,
je pense, comme la plaque de mon ceinturon ;
eh bien, voyons, Eallempin, dans cette
phrase : La chandelle elle brûle, quel est le
sustantif?

FALLEMPIN. —» C'est les pincettes.
BRISCARDIN. Triple bûche, va ! et vous,

Saligot, dans cette phrase : La chandelle elle
brûe, quel est le sustantif?

SALIGOT. — C'est mes doigts, sergent.
BRISCARDIN.— Eh bien, vrai, j'aime mieux

ça I il y en a qui auraient dit : c'est les mou-
cheties, mais à quoi servirait-il de s'appeler
Saligot, si l'on devait faire usage d'instru-
ments pareils !

Passons à l'article.

BE I/ARTICLE

L'article est le mot qui sert à indiquer à
quel sexe l'on, appartient , ainsi quand je
dis : le tambour-major, le indique que mon
camarade Beibout est du sexe masculin ;
quand je dis : la cantinière, la indique que
la mère Rata appartient au sexe féminin ; ce
n'est pas piusmann que ça ! Or donc, subsé-
quemment, Tartempion, quan 1 je dis : mon
oncle a i-Oixante ans, quel est l'article ?

TARTEMPION. — Mais, évidantement, ser-
gent, qu'il n'y en a pas.

BRISCARDIN. — Comment, il n'y en a pas !
Et bien, moi, je vous dis qu'il y en a un, et
un fameux encore ! C'est « soixante ans »,
attendu q^e ces mots muiquent c.airement
q.i& mon oncle appartient au sexe agénaire.
Est-ce clair, cela, voyons, est-ce clair?

Il existe encore une infinité d'autres ar-
ticles; je ne m'amuserai certes pa à vous
les faire passer tous en revue ; qu'il vous
suffise de savoir que le dernier de tous s'ap-
pelle : l'article de la mort ; c'est celui que
l'on appelle : l'article contracté; sans doute
à cause que les traits de tout individu qui va
passer l'arme à gauche, se contractent tou-
jours plus ou moins.

Passons à l'adjectif.

Î5E I/ADJKCTIF

L'adjectif est un mot qui sert à exprimer
une qualiié ; quand je dis : le cognac de la
cantinière est un pur nectar, « pur nectar »
est un adjectif qui exprime que le fil-en-
quatre de la mère Rata est de première qua-
lité ; mais, si je dis : les allumettes de la régie
ne sont que de la blague en bâton, « blague
en bâton » est un adjectif qui sert à expri-
mer que les allumettes de la r gie sont de
trente-sixième qualité. — Eh bien, voyons,
Dumanet, dans cette phrase bien connue : le
colonel il est brave, quel est l'adjectif?

DUMANET. — C'est « brave », sergent, c'est
« brave >>.

BRIS€ARDIN. — Brave, heu! heu! brave;
moi, je suis brave ; vous, vous êtes brave;
tous les militaires ils sont braves ; ce n'e<t
pas une qualité d'être brave; donc, l'adjectif
c'est « colonel », car tout le monde il n'est
pas colonel !

Passons au pronom.

BU PnO&'OH

Le pronom est un mot que l'on met à la
place du nom ; ainsi quand je réponds à
notre chef de compagnie : Oui, mon capi-
taine. « mon capitaine » est un pronom, vu
que c'est tout comme si j'avais dit : Oui,
monsieur Bitterlin. — Conséquemmeat, Ber-
luron, quand je dis, à l'exercice : — Numéro
deusse, sortez ; quel est le pronom ?

BERLURON. — Le pronom ? Le pronom !...

Certainement, sergent, qu'il doit y en avoir
un, puisque vous le dites ; mais, mais...

BRISCARDIN. — Aurez-vous bientôt fini de
bêler, imbécile! et, tenez, ici le mot: « imbé-
cile » est un véritable pronom, vu que c'est
le mot que l'on devrait toujours mettre à la
place de votre nom de Berluron, que je ne
vous dis que ça ! — Asseyez-vous. — Il n'est
pas besoin d'avoir inventé la poudre de
Pyrêlhre pour comprendre que quand je
dis : numéro deusse sortez, le pronom c'est
« numéro deusse », attendu que c'est tout
comme si je disais : fusilier Chose ou Machin.

Passons au verbe.

»u VERBE:

Le verbe est le mot qui sert à exprimer
que l'on existe, ou bien que l'on fait une ac-
tion quelconque. — Répétez, Ballembois?

BALLEMBOIS. — Le verbe est le mot qui
sert à exprimer que l'on est en train défaire
quelque chose.

BRISCARDIN. — En ce cas-là, vous pouvez
vous vanter, vous, d'être un vrai verbe,
car vous êtes entrain de faire quelque chose,
je vous en réponds, comme qui dirait de me
purger '

Nous allons maintenant examiner le sujet
et le régime, mais nous irons désormais
beaucoup plus vte, car je renonce au plaisir
de vous questionner davantage ; ça me rap-
pelle trop le temps où je gardais les dindons.

S. TRABAN.
(A suivre.)

X H É AXR ES

Grund-Tlicatrc. — Les Lyonnais se sou-
viennent-ils encore que, dans le voisinage du,
pont Morand, non loin de leur vieil Hôtel de ville,
existe un grand bâtiment sombre d'aspect, mais
solidement construit par Chenavard, bâtiment
dans lequel depuis de longues années des chan-
teurs des deux sexes exerçaient leur talent ?

Si oui, nous leur rappellerons aussi que vers la
lin avril, une économie mal comprise de quel-
ques milliers «le francs, fit échoir la jouissance de
cet édifice à M. Campocasso, à charge de nous
procurer mille plaisirs artistiques au moyen de
ténors, barylons, falcous, ballerines, etc..

Nos compatriote? eussent oublié le nom de ce
monument, app.-lé Grand-Théâtre, et surtout le
nom de l'imprésario, que noire étonnenient eût
élé médiocre. Car si, à la rigueur, les voyageurs des
tramways — ligne Brotleaux-Perrachc — pou-
vaient repaître un instant leurs regards de la vue
du Grand-Théâtre, il est certain que personne n'a
plus entendu parler de M. Campocasso, — le
même qui possède un ténor appelé Salomon.

M. Campocasso existe-t-il sérieusement, quel-
qu'un l'a-t-il vu, de ses yeux vu, ouvrira-t-il no-
tre première scène, à quelle époque, avec quelle
troupe???

Autant de points d'interrogation auxquels les
malins sont dans l'impossibilité de répondre. Cepen-
dant, sans se compromettre absolument, on peut
affirmer que M. Campocasso n'est point un my-
the, ni un automate, qu'il est un être vivant «t
qu'il est doué d'un ténor, nommé Salomon, comme
l'auleur du jugement bien connu. Quant à savoir
quoi que ce soit de plus, les gens les mieux infor-
més et se disant se» amis avouent leur complète
ignorance.

Alors que tous les directeurs, à mesure qu'ils
composaient leurs troupes, étaient heureux d'ap-
prendre au public les noms des sujets engagés.
M. Campocasso s'enveloppe du mystère le plus
épais et se roiifinc dans un silence qu'envierait le
fameux Conrart. Non seulement il se dispense
d'annoncer ses engagements, mais nous nous
sommes laissé dire — sans avo>r vérifié le fait —
que lors de ses très courtes apparitions à Lyon,
notre directeur, dans la crainte d'être reconnu et
de recevoir des visites d'artistes, ne sortait que la
huit, rasant les murailles et déguisé en Turc.
Nous croyons ces propos exagérés.

D'autres affirment que sa troupe lyrique est
formée depuis longtemps — rien que des étoiles,
naturellement — et que, par un article spécial de
son engagement, chaque artiste a promis sur
l'honneur de ne dévoiler à quiconque, même à
son ombre, qu'il avait signé pour Lyon.

Q elques-uns, enfin, prétendent que le vrai
motif du silem e de M. Campocasso vient unique-
ment de ce qu'il en est encore à chercher des
chanteuses légères, des basses et des dugazons. A
preuve, disent-ils, c'est que cet imprésario, avant
même d'être élu par la municipalité, s'était em-
pressé de faire savoir, à son de trompe, qu'il était
le seul propriétaire de l'oiseau rare du nom de
Silomon. Ceux-ci ont peut-être raison. I! est pos-
sible, probable même, que notre directeur, n'étant
pas, dit-on, de la catégorie de ceux qui attachent
îenrs chiens avec de la charcuterie, ait passé à
marchander les talents la majeure partie de ses
vacances.

Quoi qu'il en soit, s'il entre dans le système
d'exploitation di M. Campocasso de laisser con-
naître sa troupe seulement le jour des débuts,
nous ne lui en ferons pas un crime — bien que
ce système soit en dehors des habitudes lyonnaises
et que nous y voyions plus d'inconvénients que
d'avantages pour lui et pour nous.

Jtlais, du moins, qu'il indique publiquement 4
quelle époque i! a l'intention d'enlever les verrous
des portes du Grand-ThéâLre. Le cahier des char-
ges l'oblige à jouer huit mois, avec -tW-ulté d'ou-
vrir du f' r septembre au i" octobre et conséquem-
ment, de fermer du 30 avril au 31 mai. Ouvrira-t-
il le 1 er ou le 15 septembre, ou le 1 er octobre?

Voilà ce que, sans se départir de la consigne
qu'il s'est imposée, il peut et il doit apprendre au
public, fût-ce simplement pour que ce public
n'oubliât point que le Grand-Théâtre n'est ni dé-
moli, ni incendié, et que le long de l'automne et
de l'hiver, on y jouera des choses intitulées grands-
opéras ou opéras-comiques, avec la permission de
M. le Maire et le concours d'arlistes ilislingués.

G. LAURENT.

Ponr ten» les article» nos signéi i Le Gérant responsable
 À.AUUCY.
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La Bourse a de la fermeté et de l'animation. On
eôte H8.2S- sur le 5 p. cent. L'Amortissable ancien
est à 67.83.: L'Italien fait 91.

te mouvement de reprise s'ac use très nettement
sur.l'action du Crédit Foncier. (>n cote 1687.50 Ce
marché e-.t très suivi surtout au comptant.

On demande aussi un grand nombre des Obli-
gations communales i p. cent.

Le Crédit Général Français se maintient avec
beaucoup de vigueur à ses cours précédents. Les
bénéfices réalisés jusqu'à ce jour justifient les
cour» auxquels ont atteint ces titres.

Le Crédit de France est en très lar^e progrès
ainsi que nous l'avions prévu On fait 745 et 748 35.
L'écart des primes est toujours tendu : ; ce qui
•rouvc qu'on croit en général à la continuation de
fa hausse.

La Société Française Financière est fort bien
tenue à 982 50. Ces prix sont considérés comme
des cours d'attente. La Banque Nationale est très
fermé à 720. ;

Les actions du Crédit Luxembourgeois sont à 635.
Les 'ans de l'Assurance Financière sont recherchés
à 310

La Banque Transatlantique doit tenir demain sa
crémière Assemblée Générale Constitutive. L'affaire
se. fonde au capital de cinquante millions. Les
actions sont souscrites ainsi que nous l'avions
annoncé.

Lés demandes d'actions nouvelles du Phénix
Espagnol continuent à affluer à la -ociété.

Il v a des achats continus bur la Banque de Prêts
à l'Industrie à 610.

Lyon 184<'. — Midi 1285.

. . . . ' ia

Guérison radicale par le Bandage électro-
médical MARIE frères, médecins spécialistes,
inveot^M'-s» à pariSi, ■»". 46, rue de l'Aibre-Seie>,
M. MARIE jeune fera lui-mênt» l'application de

. ses appareils à LYON, les 20, il, 22, 23. 24, 25 'et0

2K août, de 9 h. du matin à 6 h. du soir, hôtel u
Bavard, rue de l'Hôtel-de Ville, n» 47, les 25 ej1

26 jusqu'à 9 heures du soir. Ensuite à VIENNE, I
les 27 et 28 août, hôtel du Commerce ; à RIVE-
DE-GIER, le 29, hôtel du Com' erc.e; à SAINT*
CH*MOND, le 30, hôtel du Lion-d'Or; à FIRMINT, le,
31 hôtel du Nord ; à SAI<T-ETIEISNE, les 1 er , 2, 3 et
4 sepiembre, hôtel de l'Europe; à' MON'URISON, lé
5, hôtel de la Poste : à THIERS, le. 6, hôtel de la-.
Paix ; à CLERMONT-FERRAND. les 7 et 8, hôtel de
l'Univers ; à ROANNE, les 9 et 10, hôtel du Com-
merce ; à TARARE, le -H. hôtel de l'Europe; à VILLE?
FRAKCHE, les 12 et 13,hôtei de l'Europe; à BOURG,!
les U et 15, hôtel des Grilfons; à MAÇON, les 1$
et 17, hôtel du Commerce; à CUALON, les 18 et 19,'
hôielduNord.

M. MARIE reviendra visiter toutes ces villes cou-
rant février et mars 18-2.

Désirant soulager tout le monde, riches et pauv ,:
vres, M. MARIE fera des concessions aux ouvriers.


